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Le temps et la distancesont trop souvent, pour notre esprit, 
ce qu’est le microscope a 1’egard de nos yeux : ils donnent 
aux hommes et aux choses des proportions singulierement 
exagerees 5 ils font d’un fait ordinaire une merveille 3 d’un 
homme de taille mediocre un geant. Qu’arrive-t-il? c’est que, 
compare a ces prodigeS enfantes par notre imagination, ce qui 
nous entoure se rapetisse et tombe au-dessous de la realite 5 
que notre admiration se porte tout entiere au loin ou dans le 
passe, et que nous restons froids sur tout ce qui appartient a 
notre temps et anotre pays. C’est ainsi que nous sommes faits. 

Plus d’unefois, j’ai pu faire 1 ’application de Cette triste 
verite a quelques-uns des aveugles au milieu desquels je suis 
appele a vivre: ayons-nous a monlrer le degre de merite auquel 
on peut atteindre sans le secours de la vue, nous citons Saun- 
derson, qui professa les mathematiques dans la premiere moitie 
du XVIII e siecle, et inventa une table a calculer: nous par- 
ions de Yauugle Du Puizeaux , de son vaste savoir, de sa 
grande memoire des sons 5 maisilnenousvientpointalapensee 
de dire que M. Paingeon P cet hote de l’hospice des Quinze- 
Vxngts , remporta en 1806 tous les prix de mathematiques au 
concours general des quatre lycees de Paris, et, pendant de 
longues annees, professa les mathematiques avec distinction 
au college royal d’Angers; il ne nous vient pas a la pensee de 
dire qu’on doit a M. Gauthier, cet habile professeur de Vlnsti- 
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tution royale des Jeunes aveugles, une foule de compositions 
musicales de l’ordre le plus eleve et plusieurs ouvrages tout 
a fait remarquables sur les principes de son art. 

En fait de travaux manuels, d’inventions mecaniques, on 
citera avec admiration tel aveugle sculptant avec son couteau 
de petites figures en bois! Eh! mon Dieu, celui qui, der- 
nierement, au refus d’ouvriers clairvoyants, effrayes de la 
difficult^, a pris les mille pieces d’un orgue, jetees pele-mele, 
et reconstruit l’instrument, celui qui, tous les jours, exerce 
dans l’hospice des Quinze-Vingts le metier d’horloger, fait, 
a notre avis, des choses plus etonnantes, et le nom de Sil- 
vain Plismy n’a jamais, que nous sachions, eu les honneurs 
de I’impressipn. 

L’Institution royale des Jeunes aveugles existe depuis cin- 
quante ans; elle a servi demodele a toutes celles qui se sont 
formees, soiten Europe, soften Amerique; elle estrestee 
la premiere de toutes par son importance, et a produit une 
foule d’hommes remarquables en tous genres •, le temps est 
venu, je crois, de dire quels sont ces hommes. La modestie 
et 1’abnegation sont des vertus sans, doute, mais les vertus 
memes doivent avoir leur mesure, et la modestie et l’abne- 
gation poussees a l’exces s’appelleraient indifference. 

Je ne veux parler aujourd’hui que ft aveugles mecaniciens, 
et je commencerai par M. Montal. 

Claude Montal naquit a La Palisse (Allier), le 28 juillet 
1800 ; son pere exercait la profession de sellier. A l’age de 
cinq ans et demi il fut atteint d’une fievre pulride qui lui 
laissa sur les yeux une goutte sereine; il perdit complete- 
ment la vue, et il n’y eut plus pour lui aucune difference entre 
la lumiere et l’obscurite. 

Jamais peul-etre enfant n’annonca mieux ce qu’il serait un 
jour: place au milieu de ses jeunes camarades doues de deux 
bons yeux, le petit Montal etait toujours le meneur de la 
troupe; c’etaient eux qui le conduisaient, mais c’etait lui qui 
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dirigeait leurs jeux, leurs evolutions. — Pour lui apprendre a 
connaitre les lettres , on imagina d’en tracer en relief sur des 
cartes, au moyen de piqures d’epingle, et lui-meme s’exerga 
bientot a ce genre d’ecriture. Plus tard, on l’envoya a l’ecole, 
et, en peu de temps, il laissa ses rivaux en arriere et de- 
vint pour eux une espece de moniteur. Ceux-ci nommaient 
les lettres, et il les leur faisait assembler par syllabes; 
ils disaient les syllabes , et il leur faisait composer les mots; 
s’agissait-il de lemons apprises par coeur, il les savait tou- 
jours le premier et les faisait repeter aux autres. 

Il manifesta de bonne heure aussi des dispositions pour la 
musique. Sa mere, qui etait une femme de tete, voulait lui 
faire apprendre le violon, mais il n’y avail dans le pays, ni 
musicien, ni instrument; le jeune Montal, qui avait eu occa¬ 
sion de toucher des violons, se mit dans l’esprit de s’en fabri- 
quer un; il donna a un bout de planche la forme de cet 
instrument; il se crea des cordesau moyen de plusieurscrins 
lordus ensemble, il les attacha a une queue de sa facon et les 
tendit sur un chevalet au moyen de chevilles qu’il placa, 
non de chaque cote de la volute, mais sur le manche meme 
de l’instrument, comme cela se pratique pour la guitare; 
il se fit aussi un archet et il parvint ainsi ajouer quelques 
petits airs. Il y avait, dans tout cela, de la part d’un enfant 
aveugle, une industrie vraiment merveilleuse. Lemaitrede 
poste de Droiturier, ou la famille Montal avait ete s’etablir 
depuis peu et tenait auberge, fut tellement frappe de ce qu’il 
voyait qu’il acheta pour le petit aveugle un veritable violon ; 
qu’on juge du bonheur du jeune melomane. Toutefois, il ne 
parvenait que difficilement a accorder son violon ; il flnit 
par y renoncer pour s’adonner au flageolet, instrument 
a son fixe qui lui permettait de jouer tous les airs que sa me- 
moire lui fournissait. 

A mesure qu’il grandissait, le jeune aveugle montrait une 
aptitude toute particuliere pour le calcul. Il faisait le plus 
souvent les comptes auxquels donnait lieu le commerce de 



son pere; ayantpris aussi l’habitude de travailler avec les 
ouvriers au milieu desquels il avait vecu, il avait acquis une 
grande adresse des mains; il se crea une petite industrie, il 
fit des fouets, des franges, des bouffettes, des grelotieres pour 
les chevaux; il vendit ces objets pour son propre compte, et 
trouvala lesmoyens de sufflre a son entretien. Ainsi il eut tou- 
]Ours des dispositions marquees pour le commerce et l’in- 
dustrie. 

Cependant le pauvre enfant aveugle n’etait guere pour ceux 
qui le connaissaient qu’un objet de pitie ; sa mere le jugeait 
mieux, et des longtemps elle ne cessait de prier le ciel que 
son fils put arriver un jour a l’ecole des aveugles de Paris, 
dont on lui avait parle vaguement. Toutefois le temps mar- 
chait; le jeune Montal atteignait 1 ’age au dela duquel on ne 
pouvait plus etre admis a l’institution; et il avait de beaucoup 
depasse cet age lorsqu’en 1817 on recut enfin la nomination 
tant desiree. 11 avait alors seize ans et demi, mais, par une 
supercherie qu’on ne se sent pas le courage de blamer, il passa 
pour n’en avoir que quatorze et tout alia pour le mieux. 

Dans ses etudes, le jeune Montal montra constamment la 
plus grande ardeur; on 'avait toutes les peines du monde a 
l’empecher de se lever avant, de se coucher apres ses con- 
disciples , et cela pour donner quelques moments de plus au 
travail. Il devait done avoir et il eut en effet de grands sue- 
ces. Il reussissait surtout dans tout ce qui tenait au raisonne- 
ment et au calcul. Ses compositions n’etaient jamais remar- 
quables par la redaction, il ecrivait meme avec beaucoup de 
difflculte, mais elles etaient ordinairement les plus fortes, les 
mieux raisonnees , les plus logiquement conduites. Desl’an- 
nee 1820 , quatre ans apres son entree a l'lnstitution, le 
Directeur le fit repetiteur d’une classe de grammaire, car il 
n’y avait pas alors comme aujourd’hui de professeurs aveugles 
a l’lnstitution, mais des repetiteurs; bientot apres il professa 
egajement la geographie, l’arithmetique, l’algebre, la geo- 
mdtrie. 
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Ses dispositions musicales se developperent tres-rapide- 
ment auSsi. On donnait alors, dans la maison, beaucoupplus 
d’encouragement a la pratique des instruments qu’a la theorie 
musicale; des 1820, le jeune Montal avait acquis une eer- 
taine force sur le hautbois et surle violon, iljouait aussi 
quelque peu de la clarinette et du basson. II fut charge d’une 
classe de violon qui entrainait avec elle l’enseignement des 
principes de la musique, car il n’y avait point de classe de 
solfege a 1 ’Institution. II professa un peu plus tard le piano , 
.et., sans avoir neaucoup d’execution sur cet instrument, il fit 
de tres-bons eleves. 

Ces occupations intellectuelles et musicales n’empechaient 
pas le jeune Montal de se livrer avec ardeur aux travaux ma- 
nuels 5 en tres-peu de temps il sut faire des chaussons de 
tresse, des tapis de jonc, du eartonnage, de la toile; il de- 
vint meme l’un des plus habiles tisserands de la maison, car 
il fabriquait par jour jusqu’a 7 et 8 metres de toile commune, 

Il y avait parmi les repetiteurs un jeune homme nomm£ 
Touras qui, sans avoir, en fait de mecanisme, le genie in? 
ventif du jeune Montal, avait cependant plus d’adresse que 
lui dans l’execution ; il s’etait procure presque tous les outils 
necessaires a un menuisier. Touras et Montal se lierent d’a-r 
mitie, et tous deux se mi rent a confectionner dans leurs mo¬ 
ments perdus, des boites en bois, des petits meubles; ils 
entreprirent meme de construire une serinette, mais c’etait 
un travail au-dessus de leurs efforts, ils y echouerent. 

Ils. conQurent un autre projet. Un accordeur voyant etait 
charge d’entretenir les pianos de la maison; mais cet entre- 
tien laissait a desirer, les instruments restaient souvent de¬ 
ranges plusieurs jours de suite; Touras et Montal essayerent 
d’accorder eux-memes ceux dont ils se servaient; l’accordeur 
se plaignit, et il leur fut interdit de toucher aux pianos. Touras 
alors se fit donner un piano par ses parents; il obtintdu Directeur 
que ce piano fut place dans son antichambre, puis les deux 
amis demonterent l’instrument, y fii’ent les reparations neces- 



saires, et le remonterent ensuite, tout cela afin que le Direc¬ 
teur eut occasion de les voir travailler et fut convaincu que 
des aveugles pouvaient accorder un piano. L’experience fut 
decisive. 

L’orgue de la chapelle etait derange, le Directeur chargea 
Touras et Montal de le reparer, et mit a leur disposition un 
ouvrier menuisier et un ouvrier ferblantier, Tun pour preparer 
les pieces de bois, l’autre pour souder les tuyaux de metal. 
Montal se mit a etudier les livres qu’il put se procurer 
sur la fabrication et l’aceord de l’orgue, entre autres l’excel- 
lent ouvrage du benedictin D. Bedos 5 il prit aupres des hommes 
du metier tous les renseignements qu’il put recueillir, et les 
mecaniciens se mirent a l’ouvrage. Leurs efforts furent cou- 
ronnes d’un plein succes. 

L’lnstitutionpossedait plusieurs clavecins, instruments d'e- 
tude pour les eleves organistes. Le directeur chargea Touras 
et Montal d’adapter a ces clavecins des claviers de pied. Ils 
n’en avaient jamais vu, ils en inventerent, et ils setirerent en¬ 
core avec honneur de ce nouveau travail. 

Nous avons dit que chaque professeur d’instrument donnait 
a ses eleves les notions de solfege necessaires a ses etudes 5 
c’etait evidemment un systeme vicieux, M. Montal le fit sen- 
tir le premier, et le Directeur le chargea, en 1823 ou 1824, 
d’organiser comme il Tentendrait des classes de solfege-, il 
etudia les ouvrages publies sur la matiere, il prit ensuite les 
avis de. quelques professeurs du Conservatoire , et composa 
une methode. Puis il reunit tous les eleves, et, apres examen, 
il les divisa en trois ou quatre classes auxquelles il fit des 
, lemons regulieres. 

De meme l’harmonie et Tart de Vorganiste n’etaient pas 
enseignes oul’etaient tres-imparfaitement. Messieurs Lasceux 
et Marigue, organistes de Saint-Ltienne-du-Mont et de Saint- 
Thomas-d’Aquin, avaient bien donne aux eleves de l’lnsti- 
tution des conseils aussi utiles que desinteresses; mais ce 
n’etaient que des conseils et non des cours suivis. Montal et 



deux de ses camarades, Gauthier et Renaud, imaginerent de 
se faire lire le traite d’harmonie de Catel pendant les recrea¬ 
tions , et de l’apprendre par coeur. M. Gauthier, celui des 
trois qui avait le plus de dispositions musicales, devait dans 
la suite tirerun tres-grand parti de cetle etude. 

Cependant M. Montal ne perdait pas de vue l’aceord des 
pianos; il pensait, et c’etait une idee neuve alors, qu’il pour- 
raitun jour se faire de cette industrie un moyen d’existence 
s’il venait a quitter l’lnstitution. II avait eu occasion de se 
convaincre plus d’une fois que les accordeurs voyants ne pro- 
cedaient guere que par routine, que peu d’entre eux etaient 
capables de raisonner la theorie de leur art. II comprit 
qu’il y avait une meilleure route a suivre, et il resolut de faire 
servir les connaissances qu’il avait en acoustique et en mu- 
sique a l’etude methodique du temperament, ou svsteme de 
tolerance dans l’accord des instruments a sons fixes. Il semit 
done a consulter les ouvrages qu’il put se procurer sur la 
matiere. Il appliqua toutes les theories et chercha a les con- 
cilier dans la pratique en imaginant une maniere nouvelle 
de faire la partition, maniere qui le mit a meme d’accorder 
un piano plus facilement qu’avec les theories connues. 

Il avait des lors, au moyen de quelques lecons parliculieres 
qu’il donnail a des personnes soit du dedans, soit du dehors, 
gagne quelque argent, et, homme d’ordre et d’economie, il 
avait su le conserver. Une occasion s’oflrit a lui d’acheter un 
bon piano , et le Directeur, dont les preventions etaient alors 
completement dissipees, se fit un plaisir de lui faciliter cette 
acquisition en lui avan^ant une petite somme dont il avait 
besoin. Toutefois, comme les exercices multiplies auxquels il 
se livrait sur son instrument l’auraient bien vite deteriore, 
il acheta un second piano sur lequel il put sans inconvenient 
tenter toute espece d’essais, et bientot il joignit la pratique a 
la theorie. 

Ses previsions ne tarderent pas a se realiser. La position de 
r^petiteur a l’lnstitution n’avait rien de bien attrayant: parce 



que ces repetiteurs etaient aveugles, on croyait devoir les 
soumetlre a une vie pour ainsi dire claustrale et a une tutelle 
ahsolue. De plus, on se croyait a peu pres dispense de remu- 
nerer leurs services ; ils devaient bien recevoir par an une gra¬ 
tification de 150 fr., mais on ne les faisait arriver que par 
degre a cette splendide faveur. M, Montal re§ut d’abord 
2 fr. 50 cent, par mois, puis 5 fr., puis 8 fr., puis enfin 
10 fr. (1). Onlui faisait esperer depuis longtemps une posi¬ 
tion meilleure, mais les promesses ne se realisaient point; il 
eprouva d’ailleurs quelques autres mecomptes. Comme il se 
sentait capable de fournir une carriere plus independante et 
plus lucrative, ilquitta la maison en mars 1830; il avait un 
peu plus de 30 ans. 

Sorti de FInstitution, M. Montal demanda a etre charge de 
Fentretien de l’orgue et des pianos de la maison, moyennant 
la retribution payee aceux quiavaientalorsce soin. Cette faveur 
lui avait ete promise pendant son sejour dans Fetablissement, 
on la lui refusa lorsqu’il en fut sorti; on lui dit que dorenavant il 
y aurait des accordeurs dans la maison, et en effetle Directeiir 
trouva dans M. Moulin, jeune repetiteur dont les services 
etaient payes',a3 fr. par mois, et aussi dans M. Binet, des 
hommes tout a fait capables de remplir ses vues. L’Institution 
resta affranchie des lors du tribut paye jusque-la aux accor¬ 
deurs voyants. 

G’etait le moment pour M. Montal de penser serieusement 
a se faire, une position comme accordeur. Mais la vie de FIn¬ 
stitution etait peu propre a former ses hotes aux habitudes du 
monde. Une opinion malheureusement repandue dans la 
maison, c’etait que hors de son enceinte il n’y avait plus de 
salut pour un aveugle. Cette opinion influait sur le moral des 

(1) La position des professeurs aveugles de l’lnstitution est loin d’etre 
brillante aujourd’liui. Toutefois, dans ces dernieres aundes, elle a recu de 
notables ameliorations, et, selon toute apparence, elle ne tardera pas k 
en recevoir de nouvelles, grace a la bienveillante justice du directeur de 
retablissement. 
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plus hardis, et leur otait cette juste confiance en soi-meme 
si necessaire pour reussir. Aussi notre accordeur osaita peine 
se presenter dans les maisons meme les plus modestes. II 
faut le dire, du reste, presque partout sa cecite lui creait des 
obstacles, et plus d’une fois il fut reduit a regarder comme 
une bonne fortune la permission d’accorder un piano gratui- 
tement. Souventil se vit oblige, pour gagner son pain, c’est 
le mot propre, de donner des lemons de grammaire, d’arithme- 
tique, de violon, de piano, a 8 sous, a 10 sous la seance. 

Cependant il parvint a se mettre en rapport avec quelques 
professeurs du Conservatoire, et entre autres avec M. Laurent. 
Celui-ci avait chez lui deux pianos, l’un a queue et Tautre 
droit, sortis de deux ateliers differents. Personne encore n’a- 
vait pu maintenir au meme ton ces deux pianos. M. Laurent 
demandaaM. Montal s’il croyait pouvoir le faire. Celui-ci offrit 
d’essayer$ il examina les instruments,reconnut les partieulari 
tes de leur construction qui agissaient dans chacun d’une ma- 
niere differente, comprit ce qu ? il y avait a faire pour reussir, 
et reussit 5 ce qui etonna tellement M. Laurent, que le len- 
demain il presenta M. Montal aux professeurs du Conserva¬ 
toire comme le meilleur accordeur de Paris. Il lerecommanda 
particulierement a Zimmerman et a Adam, qui 1’accueillirent 
parfaitement, lui procurerent l’accord des pianos d’une partie 
de leurs eleves, et 1 ’autoriserent a s’appuyer de leurs suf¬ 
frages •, cela lui fut du plus grand avantage dans le monde, et 
I’aida puissamment a vaincre le prejuge qu’il rencontrait 
toutes les fois qu’il se presentait dans une maison nouvelle. 
Je dis une maison nouvelle, car ce prejuge tombait bien vite 
des qu’on avait vu l’accordeur a 1 ’oeuvre. 

En 1832 M. Montal eut la pensee de faire un cours public 
d’accord du piano a l’usage des gens du monde. Ce. cours fut 
tres-suivi, et montra aux connaisseurs combien la methode 
de l’accordeur aveugle etait rationnelle et plus simple que 
toutes celles qu’on avait appliquees jusque-la. La clientele 
de M. Montal s’en accrut eonsiderablement. 
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L’exposition des produits de 1’industrie de 1834 acheva de 
mettre M. Montal hors de pair parmi les accordeurs. La plu- 
part des facteurs voulurent que leurs pianos fussent accordes 
par lui. II profita de cette circonstance pour faire imprimer 
une petite brochure intitulee Abrege de Vart d’accorder soi- 
mSme son piano. Cette brochure, qui se vendait a Imposition 
meme, sur les pianos des facteurs, fit sensation 5 on en parla 
dans le monde artistique, et une moitie de l’edition fut enlevee 
en moins de huit jours. 

M. Montal faisait deja un petit commerce de pianos, il ache- 
tait des instruments et les reparait soit par lui-meme, soit 
par un ouvrier; il eut un second ouvrier l’annee suivante, et 
alors commenca reellement la fabrique de pianos a la tete de 
laquelle il est aujourd’hui. 

Toutefois son etablissement etait encore bien modeste; il 
avait pour siege une mansarde de la rue Poupee, au quatrieme 
dtage. M. Montal faisait la des petits pianos droits dans le genre 
deceux queM. Pleyel avait importesd’Angleterre, etqui avaient 
alors beaucoup de vogue. Ces pianos confectionnes avec soin 
et intelligence, se placaient aisement a l’aide des accords que 
le facteur etait loin de negliger. 

En 1836 M. Montal publia un traite complet de l’accord du 
piano, ouvrage suivi aujourd’hui non-seulement en France, 
mais partout ou s’exerce I’art de l’accordeur. 

Nous touchons a Tune des princi pales phases de la vie de 
M. Montal, a son mariage. C’est pour un voyant une grande 
affaire qu’un mariage •, c’est une affaire bien plus grande en¬ 
core pour un aveugle : M. Montal le pensait ainsi. Plusieurs 
fois deja il avait refuse des partis, meme de ceux qu’on est 
eonvenu d’appeler avantageux, pensant que si Vaveugle de- 
vait etre, sous bien des rapports, dans une sorte de depen- 
dance a l’egard de sa femme, il fallait du moins pour rela- 
blir l’equilibre que celle - ci dependit de son mari sous 
le rapport de la fortune. De meme ce n’etait pas le 
merite exterieur qui devait decider de son choix, mais, 
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avant tout, les qualites du coeur et les habitudes modestes. 
Lorsqu’en 1836 il crut doncque ses economies pourraient lui 
permettre de faire aller son commerce tout en soutenant une 
famille, il chercha une femme honnete, simple, rangee, qui 
ne setrouvat pas malheureuse d’etre la femme d’un aveugle, 
et il eut le bonheur de la trouver. 

M. Montal descendit alors de sa mansarde dans un appar- 
tement plus vaste et plus convenable; il eut de nouveaux 
ouvriers, et fabriqua des lors des pianos droits et des pianos 
carres. Il avail occasion, comme accordeur, d’etudier 
touteespeced’instruments, etdes instruments des principaux 
facteurs d’Europe-, il profita en homme habile de tout ce qui 
avait ete fait de mieux, et ileonstruisit de suite de tres-bons 
instruments. 

L’exposition de 1839 fut annoncee. M. Montal agrandit ses 
ateliers pour selivrer aux innovations dont il n’a cesse depuis 
de poursuivre la realisation. Les pianos qu’il presenta au 
jury avaient entre autres choses ceci de particulier qu’au 
point de contact des differentes pieces de leur mecanisme, le 
faeteur avait adapte des roulettes ou galets destines a adoucir 
les frottements. Mais cet appareil rencherissait trop les pianos. 
Il presentait d’ailleurs quelques inconvenients, et il a ete 
abandonne. M. Montal exposa aussi un piano a queue de con¬ 
struction toute nouvelle: la table d’harmonie etait placee sous 
la masse resistante de l’instrument, les cordes sous la table 
et le mecanisme plus bas; c’etait la construction d’un piano 
droit renversee, les cordes paralleles au sol; le corps du 
piano se separait de la caisse, et pouvait en etre retire de bas 
en haut comme d’un etui. M. Montal a su depuis qu’un faeteur 
de Zurich avait imagine vers le meme temps quelque chose 
d’analogue, et nous avons vu plus tard M. Herz reprendre le 
systeme des tables et des cordes en dessous, et le recom¬ 
mander chaleureusement au public. M. Montal n’obtint en 
1839 aucune recompense, ce qui tint peut-etre a ce qu’il 
n’avait pas eu le temps necessaire. pour perfectionner ses me- 
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canismes * puis on sait qu’en toutes choses les premiers pas 
sent difficiles : M. Montal debutait, et il avait pour concur¬ 
rents des hommes d’une reputation faite depuis long- 
temps. 

M. Montal avait deja fabrique 171 pianos; il continua a 
donner de F extension a sa fabrique et a perfectionner ses 
mecanismes, se promettant- bien de presenter au jury, a l’ex- 
position prochaine, quelque chose qui meritat de fixer l’atten- 
tion. Il porta particulierement sa pensee sur le double echap- 
pement qui avait occupe Sebastien Erard une partie de sa vie, 
systfeme qui, en conservant toujours la note sous le doigt de 
Fartiste, produit un Son fort ou faible, selon qu’on laisse 
relever plus ou moins la touche, et favorise par conse¬ 
quent les nuances et l’expression. Erard n’avait resolu le 
probleme que pour les pianos a queue, et il employait, il em- 
ploie meme encore un mecanisme tres-complique. M. Montal 
entrevit la possibility d’obtenir les memes resultats avec un 
mecanisme beaucoup plus simple et pouvant s’appliquer non- 
seulement aux pianos at queue, mais aussi aux pianos carres 
et aux pianos droits. Aide d’ouvriers intelligents, il fit un 
grand nombre d’essais qui le constituerent en depenses con¬ 
siderables , mais aussi qui furent couronnes de succes. En 
fevrier 1842, il prit un brevet d’invention, et montra qu’on 
pouvait non-seulement employer un mecanisme autre que 
celui de M. Erard, mais plusieurs especes de mecanismes, 
ce qui paraissait impossible a tous lesfacteurs. Vers ce m^me 
temps, la fourniture des pianos de l’Institution royale des 
aveugles fut mise au concours, et M. Montal fut declare fac- 
teur de l’lnstitution, titre qui peut-etre aurait du lui appar- 
tenir de droit. 11 a depuis lors fabrique pour l’etablissement un 
assez grand nombre d’instruments dans des conditions toutes 
particulieres. M. Montal presenta, a l’exposition de 1844, des 
pianos a queue, des pianos carres et des pianos droits, ayant, 
grace a ses innovations, la faculte de repeter les notes a toutes 
les hauteurs de la touche, ce que nul autre facteur n’avait pu 
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faire pour les pianos carres, et surtoutpour les pianos droits. 
Le jury, cette fois, lui a decerne une medaille de bronze, 
recompense peu proportionate peut-etre a ses travaux 5 car 
elle n’a fait autre chose que le placer sur la meme ligne que 
plusieurs autres facteurs qui n’avaient envoye a F exposition 
qu’un seul instrument de construction tout ordinaire. Sa 
eecite serait-elle venue agir fatalement sur l’esprit du jury*, 
car on n’aime pas a supposer que la faveur puisse avoir 
quelque part dans les jugements qu’il porte. 

M. Montal, jeune encore, est loin d’avoir dit son dernier 
mot*, il medite de nouvelles ameliorations dans la fabrication 
de ses pianos, et rassemble les materiaux d’un grand ouvrage 
sur l’art du facteur. Cet ouvrage qui manque, ne peut etre 
fait que par un homme qui soit en meme temps facteur, accor- 
deur, musicien harmoniste, qui ait etudie l’acoustique et les 
sciences physiques, et qui de plus ait Fhabitude d’exprimer 
ses idees par ecrit, conditions que reunit rarement un meme 
individu, et que M. Montal al’avantage de posseder. 

Quoi qu’il en soit, M. Montal auratoujoursle merite d’avoir 
ouvert aux aveugles une double carriere, celle de l’accordeur 
et celle du facteur de pianos, et en meme temps la gloire d’a¬ 
voir surpasse dans l’une, et peut-etre egale dans l’autre les 
plus habiles voyants. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 
Rue Racine, 28, pr6s de l’Odeon. 



